
Se Année — R ***
Quinte Ceatmie» t 6 tirilifci*

ABONNEMENTS
LTOH

Uxa. m.. » • • û*
Jgiat mois» 4 £r«

«ONT RBÇ0K8

*>* I T. FOOBIÎII
• A, va* Confort

JOURNAL POLITIQUE
ABONIEMUTf

Un MM « . • ÎO ***»
Mac mot* • » Crv

17n sua. . . îafr-
^ *«§' POUR LES ABONNEMENTS ET LES ANNONCES

S'aàFmer à l'imprimerie Coste-Labaume, c. Lafayette, 5, cl aux Facteurs-Rétmis, passade des Terreaux

BonmEHi

Quand nous le disions que cette Droite
v ooarchique était faite de haines, de

f
issions et de colères, — avions-nous
tison ?
Quand nous le disions que ces con-
rvateurs enragés, ces hommes d'ordre
>i!eptiques , étaient eux-mêmes des
;ents de troubles et de désordres, —
.'ions nous raison ?
Quand nous le disions que ces mame-

uks de la religion, de la famille et de la
iropriété; étaient plus nuisibles à la ré-
gion, à ia famille et à la propriété que
es républicains qu'ils poursuivent de
tuTS imprécations et de leurs invectives,

— avions-nous rason ?
Ouand nous le disions enfin, que ct>s

législateurs, en butte aux exaltations,
*ux violence» et aux provocations, étaient
incapables d'un acte raisonnable et ré-
fléchi, étaient impuissants à faire n'im-
porte, quoi pour le bien au pays, —
a 'ions- nous raison ?
I Ces juges n'ont pu entendre jusqu'au
tout la déîen e d'uns accu?ée, sans in-
jurier les défenseurs !

Dqx excellents discours, l'un de M.
reriwjltat, l'autre de M. Miliaud, deux
tiscours modérés de forme, sérieux de 3
lonl , bourrés d'arguments irréfutables 1
empruntés à la saine raison et au sens f
«oramun, — c'était assez pour eux, c'é-
tait trop

Leurs désirs de violence, leur amour
Ca tapage, leur antipataie ds logique et
«e raisonnement, ne pouvaient s'accom-
moder d'un ragoût aussi fade

Aussi, quand M. Leroyer est monté à
la tribune, la patience de ces énergu-
noènes était à bout, la coupe de fiel a
débordé et rejailli jusque «or le prési-
dent Grévy, qui, méconnu dans son au-
torité et dans sa dignité, a donné sa
démission.

Donc voici le fait : une Assemblée
noànme librement son président, qu'elle
investit de sa confiance et du droit de
diriger ses débats....

Puis à un moment donné, dans une
heure de délire , une psrtie de cette
Assemblée s'insurge contre l'autorité
créée par tous , fait acte de révolution
et d'émeute à rencontre de ses propres
décisions

Et ce sont ces gens -là qui prétendent
inspirer aux autres le respect de la loi ,
alors qu'ils ne savent même pas observer
leur propre règlement !

Ce sont cesgens-ià qui entendent prê-
cher le calme, la tranquillité et l'obéis-
sance, — alors qu'ils nous fournissent
eux-mêmes le spectacle, l'exemple du
désordre et "de l'anarchie!

M Grévy a donné sa démission, et il
a bien fait,—M. Grévy l'a maintenue, et
il a fait mieux encore.

Lorsqu'une Assemblée en arrive à ces
agitations et à ces violences, lorsqu'une
Assemblée ne sait plus se respecter elle-
même, — elle est finie tt bien fi lie, —
elle n'a plus besoin de président...

Qu'on nomme M. Buffet, ancien mi-
nistre de l'empire, qu'on nomme l'orléa-
niste d'Audiffret-Pasquier ou le légiti
misïe de Larcy, ou même l'acaaiéaiicien
cfAumale, peu importe, cela ne tire pas
à conséquence : ia mission du nouveau

président est tracée d'avance, il ne lui
restera qu'à conduire le deuil, qu'à mar-
cher en tête du convoi...

Quant à ia question lyonnaise, elle
disparait forcément au milieu de cet
incident grave, qui a absorbé le sujet
principal, et le maire Barodet s'efface
derrière le président Grévy.

Tout le monde comprend de reste
qu'en présence de ce fait inattendu, la
solution, quelle qu'elle soit, devient dé-
sormais indifférente et presque insignï-
Punte.

A partir d'aujourd'hui, les décisions
ie l'Assemblée de Versailles sont frap- 1
pées de stérilité, dépourvues de toute !
sanction, de toute autorité morale.

Avant de décapiter Lyon, cette Assem-
blée s'est décapitée elle même ; elle a
»erdu toute considération, tout droit au
respect des hommes de sang froid et
le jugement correct.

Nul n'admettra que la passion et la
iaine puissent inspirer des législateurs ;

Nul n'admettra que des députés, pris
le rage , oublieux de leur mission
>t de leur caractère a*j point de renverse r
violemment leur président, de se mettre
m révoits ouverte contre ses décisions,
— aient les qualités requises pour ré-
genter leurs coacitoyens.

Les rôles sont intervertis et les casa-
ques retournées : le calme est à Lyon et
l'agitation à Versailles ; ce sont les plis
du drapeau blanc qui abritent le désordre
et la rébellion.

Aussi prenons patisnee, ce n'est plus
aujourd'hui que l'affaire de quelques
mois ; pendant quelques mois encore
nous assisterons à ces débats colériques

| mêlés d'injures et de gros mots ; pendant
[quelques mois encore nous subirons te
I contre-coup des convulsions d'une As-
I semblée moribonde

Mais après, le suffrage universel pas-
I sera sa vaste éponge sur tout cela, sur
! ces lois de parti, sur ces œuvres mort-
nées, et, le pays se souviendra de quel
côté se trouvent les « fous furieux. »

JACQCR» BARBIER.

tBi^Arrareiii

2 Les morts vont vite : deux députés en huit
| jours. AprèsM.Ducoux, M.ChasselaupLaubat.

Voilà un nouveau moyen de dissolution ou plu-
tôt de renouvellement partiel auquel on n'avait

j pas songé, et il est étonnant que les illuminés
| de la droite n'aient pas encore déposé d'inter-

pellation contre ce nouvel agent révolutionnaire
qui s'appelle la mort.

M. Dafaure y trouverait certainement un
rapprochement ingénieux avec le radicalisme
et le voyage de M. Gambetta en Dauphioé et
en Savoie.

Ce fameux voyage est devenu, en effet, pour

I
le garde des sceaux une précieuse ressource
oratoire et un moyen commode de gagner les
bonnes grâces de la majorité.

Aussitôt que ce ministre nasillard voit les
fronts se rembrunir à droite et les lèvres se
pincer, — vite le voyage de Grenoble à la res-
eousse, — et les sourcils de se détendre, les
lèvres de s'ouvrir.

Ce petit artifice s'est surtout révélé dans la
discussion relative à l'arrestation du prince
Napoléon, discussion où l'honorable garde des
sceaux pataugeait de la plus déplorable façon,
par l'exeetlente raison qu'il avait à défendre
une mauvaise cause et une. cause ridicule.

Présenter le prince Napoléon, le Beooiton de
de tous nos combats, comme un danger public,
était, il faut en convenir, une de ces bouffon»

FEUILLETON DE LA MASCARADE

ASSISES DE VERSAILLES

£« prétident. — Gendarmes, introduisez l'ac-
cusée.

£« juré Chaurand. — Pardon, monsieur le
1 résident, combien y a-t-il de gendarmes?

£« prétident. — Mon Dieu, quaire, un de cha-
^ côté, d»,nx derrière.
,, £« juré Chaurand. — Ce n'est pas suffisant,
' accu é<s est dangereuse, je demande un supplé-

ée juré Lucien Brun. — Appuyé.
^e président. — Combien vous eu fant-il ?
Lijuri Chaurand, —Au moins deux de plus,

"~\>ï gesii gendarmes.
y* jwé Lucien Brun. — C'est bien peu.
Le jurè Chaurand — Sans doute c'est peu,

;
 ' < n considère ia féioeité de l'accusée, mais

•lierons ce sacrifice à l'esprit de modération
W'Bous a&ime tons.

Le furé Lucien Brun. — C'est vrai. A t-on
**,s 'os menottes à l'acensée ?

J* président. — Comment les menottes ?
> M juré Lucien Brun. — Oai pardieu, les

_ 'aotUj» | Supposez vous que nous allons neus
"P^er de gaieté de cœur
** président. — Mais puisque vous avez six

» proies
I Lejuri Lucien Brun. — Six gendarmes sans
' ^flottes, c'est uae plaisanterie.
lin JUré î laur<md. — M. le Président a donc

y'Mion «te nous taira égorg«r?
'"juré Lucien Brun. — Ou mailler?

Le président. — Mais voyons, voyons...
Le juré Chaurand. — 11 n'y a pas de voyons,

1 les menottes ou je me sauve,— voilà m on caractère.
Le président. — Eu vérité, messieurs, avec de

1 pareilles exigences, l'accusée sera dans i'impossibi-
I lité de se défendre.

Le furet Chaurand. — Mais ce n'est pas très-
! nécessaire (Exclamations dans l'auditoire).

L'avocat général de Meaux. — D'ailleurs je
I ferai remarquer à M. le Président que nous avons
S permis qu'on enlevât le bâillon, — ce qui est beau-

coup.
Le juré Lucien Brun. — Ce qui est énormé-

ment.
Le juré Chaurand. —Ce qui est trop.
L'avocat Le Boyer. — De grâce, messieurs,

finissons-ea ; s'il ne s'agit que de vous rassurer,
nous répondons de la modération, de la tranquil-
lité et de la tenne inoffensive de l'accusée.

Les avocats Mïilaud et Ftrrouillat. — Oui,
nous en répondons.

Lejwé Chaurand.— SUT qnoi?
L'avocat Ferrouillat — Sur nos têtes.
Le juré Chaurand. — D*| osez-les dans les

mains de l'huissier.(rire général).

!
Le président. — En voilà assez, notre tribunal

ne doit pas dégéa*er en bouffonnerie. — Qu'on
amène l'accusée,..

Le juré Lucien Brun. — M, le Président, une
dernière observation...

Le président. — Encore?
Le juré Lucien Brun. — A-t-on fouillé l'ac-

. cusée ?
| Le président. — Je le suppose. — Huissier,
f a-ton f nulle l'accusée?

L'huissier- — Elle a letourné volontairement

!
ses poches, il ne lui reste qu'un mouchoir.

Le juré Chaurand — Qu'elle a fait sans doute.
Le juré Jaubert. — Ce moucta ,'ir e*i ptoi èl--e

s imbibe de pétrole.

Le juré Lucien Brun.~— Eu effet, je n'y avais
pas songé.

L* juré Chaurand. — J'exige qu'on enlève le
mouebeir I

Le président. — Cependant, si l'accusée a be-
soin..

Le juré Chaurand d/une voix caverneuse —
Elle «e mouchera avec les doigts I

Le président. — Cela passe toutes les bornes,
et je ne permettrai pas Pour la dernière fois,
gendarmes, faites entrer l'accusée. (Frémissements
sur plusieurs bancs des jurés).

L'Accusée .
Une grande et belle femme richement drapée

dans de longs vêtements de soie, la tête surmontée
d'une couronna murale.

Elle promène sur l'auditoire un regard calme,
marqué d'nne nuance d'étonneraent, et un sourire
dédtigneux plisse ses lèvres à l'aspect de la figure
rubiconde du juré Chaurand.

Elle s'asseoit sur le bauc des accusés avec une
noblesse incomparable, et ses bras puisiants, mou-
lés comme ceux d'une statue antique, s'appuient
nonchalamment sur la barre.

Interrogatoire
Le président. — Votre nom?
L'accusée. — Ville de Lyon.
Le président. — Votre âge?
L'accusée. — Dii-neuf cents aas et quelques

mois.
t Le président — Votre profession?

L'accusée. — Je lais nu peu de tout , mais
1 1 laîiti^.ta nunoul ««s ettiH-s de w>ia.

Le prétident. — Vous avex beaucoup d'en
fsnts?

L'accusée. — Un peu plus de trois eent mille.
Le président. — On vous dit fort riche ?
Laccutée- — Je devrais l'être, mais j'ai été si

souvent trompée par mes intendants, — aussi, ma
fortune, quoique considérable, est un peu embar-
rassée, — et j'ai pas mal de dettes.

Le président. — Qu'appelez-vous pas mal ?
L accusée. — Quatre vingts millions, chiffra

rond.
Le président. — Un beau denier I Et vous espé-

rez payer tout cela?
L accusée. — Sans doute, en travaillant beau-

coup, en économisant...
Le président. — Ces résolutions partent d'un

bon naturel, et vous ne paraissez pas si noire
Cependant , vous connaissez les crimis dont on
vous accuse. ..

L accusée. — J'en ai entendu parler par las
journaux.

Le président. — Résistance à la loi, désordres,
émeutes, guerre civile, arrestations nocturnes «t
vol', au camim.

L'accusateur de Meaux. — C'est cela.
Le substitut de Goulard — Parfaitement vrai.
Le président. — Qu'avez-vous à répondre à

cel»?
L'accusée. Moi, rien I
Le président. — Ainsi, vous reconnaissez?...
L accusée. — Du tout, j'attends das preuves.
Le juré Chaurand, 'exultant. — Des

preuves, à quoi bon, d«s preuves, qu'est-ce que
ça urouve ? n

L accusée. — Ce... monsieur est malade?
Le président. — Non, un peu agité seulemsnt.

Asseyez-vous baron, nous allons entendre las...
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neries qui font pâlir tout le répertoire d'Offen-
bsch et d'IItfrvé.

Aussi, voyez le singulier effet de la conta-
gion : pour continuer la plaisautene, et termi-
ner gaiement cet incident grotesque, nos dé-
putés ont trouvé gentil de travestir leurs opi-
nions et leurs conviction!', de telle sorte quil
est arrivé que les Républicains ont volé pour
la raison d'Etat et les Royalistes contre.

C'est peut-être très-réussi comme amuse-
ment parlementaire, mais parfaitement absurde
au point de vue des principes du droit élémen.
tfttrft

Les députés républicains auraient dû se rap-
peler l'axiome de Socrale, en le modifiant à
leur usage :

Amiens Plato, sed magis arnica veritas.
Iuimicus Plomb-plom, sed magis amicum jas.

Tont cela est de l'histoire ancienne, puis-
qu'elle date de huit jours, mais il n'est pas inu-
tile de montrer chaque fois que l'occasion s en
présente,—les inconséquences, les illogismes
et les ma'adresses de ces compromis politiques
où se laisse sottement engager la gauche.

Ce n'est pas assez de fournir des verges pour
faire foueltci la République, ces messieurs four-
nissent des gendarmes et des commissaires de
police pour se faire arrêter et prendre au col-
let.

Le jour où un Croqucmitaine quelconque
voudra se débarrasser de nos naïfs représen-
tants, il n'aura point à prendre la peine de
fouiller dans l'arsenal des décrets monarchi-
ques ou impériaux.

Du tout, il lui suffira d'une bonne petite loi
républicaine pour coffrer les républicains mê-
mes qui l'auront confectionnée.

Comme c'est habile, ingénieux et prévoyantl
Tout cela pourquoi? A seule fin d'être agréa-

ble à M Thiers qui à première occasion daube-
ra de son mieux ces complaisants inépuisables
qui, quoique républicains, sont bien dignes du
royaume descieox.

Il leur revient de droit.

Il faut s'attendre d'ailleurs à ce que ce séjour
réservé aux simples d'esprit, sera terriblement
peuplé, et le bon Dieu fera bien de prendre
ses précautions et ses dimensions pour qu'il
n'y ait pas d'encombrement ni de bousculade.

Quand ce ne serait que pour y loger la
grande majorité des Espagnols.

Les uns, républicains, se fusillent entre eux,
sous prétexte de fraternité.

Les autres , carlistes , courent les grandes
routes, arrêtent les diligences , et se font tuer
bêtement pour un prétendant invisible qui se
tient prudemment à longue distance des coups
de fusil, sous le protectorat de M. de Nadaillac,
préfet des Basses-Pyrénées : - lequel Nadailiac
est un singulier préfet.

Don Carlos et ses amis se promènent dans
son département comme chez eux , les mains
dans leurs poches, quelquefois dans les poches
des autres, organisent à leur aise leurs p'ans de
campagne, combinent leurs déraillements, ex-
pédient leur pétrole, leurs muuitions et leurs
fusils.

Et le préfet, Nadaillac ferme le? yeux ,
se bouche les oreilles et prête le concours de
son inertie calculée aux petits arrangements de
cette collection de bandits dont le curé Santa-
Cruz est le plus bel ornement.

Il y a des gouvernements, il y a des ministres
de l'intérieur qui révoqueraient dare dare un

fonctionnaire de cet acabit > _
Il y a des ministres des affaires étrangères

qui ne supporteraient pas que la frontière fran-
çaise devint un laboratoire de guerre civile à
rencontre d'un pays voisin.

Mais non, le gouvernement de la République
sans républicains, les ministres de ce gouverne-
ment ont bien d'autres préoccupations en tête,
d'autres ctvens à fouetter.

M. de Goulard songe à briser la municipalité
lyonnaise , et M. de Rémusat pense à sa candi-
dature parisienne. ...

Aussi M. de Nadaillac peut dormir tranquille
et don Carlos aussi.

Ces deux amis ne seront point séparés.

Cette candidature de M. de Rémusat , pro-
posée par M. Vacherot, soutenue par M. Thiers,
est la continuation de la mise en pratique de
l'adage connu : Place aux jeunes !

M. de Rémusat n'a guère que soixante-dix-
sept ans, et on comprend sans peine la vie nou-
velle que cet adolescent infuserait à une Assem-
blée qui compte déjà parmi ses membres actifs
MM. Changarnier et Benoit-d'Azy.

Reposons-nous un peu de la politique, voulez
vous? * ,

Concours des jeux floraux. — Lauréats de
cctt6 snnéc!

M. Cyrille Fiston, directeur des postes de la
Haute-Loir^ pour son ode intitulée France, —
une Amarante réservée.

C'est bien cela, mon Fiston.
M. Alphonse Baudouin, de Bar-sur-Aube,

pour son ode la Jeune frêtrtsse , — un souci.
N'était-ce pas plutôt la fleur qu'il fallait pour

l'ode de la France ?
M. Alexandre Vincent, de Niort , — pour son

pcèmede la Revanche, — encore un souci.
M. Cyrille Fiston , deux fois nommé, pour la

Rose de Pierre,—toujours un souci.
Décidément les soucis sont moins réservés

que l'amarante.
M. Hippolyte Matabon, de Marseille, pour

son conte les Lunettes de magrand'mère — une
primevère réservée, à la bonne heure.

Mlle Marie de St-Aulaire : pour sa ballade ,
à Marietta,—un œillet-

Epitre à un joueur, — un second œillet.
Deux œillets pour une demoiselle, — ce lan

ga^e des fleurs n'est-il pas un peu expressif ?
Dans tous les cas, ou éprouve une sorte de

soulagement, de rafraîchissement, à se plonger
au milieu de toutes ces fleurs poétiques de Clé-
mence rsaure : le souci, la primevère, la vio-
lette, l'œillet, l'amarante.

Ne trouvez-vous pas que cela sent bon, qu'il
s'en dégage un parfum délic'eux auprès de
l'athmosphère chargée de Versailles et de la
galerie des Tombeaux ?

Il existe donc encore, Dieu merci, des gens
qui riment des contes de grand'mère, des Rose
de Pierre, des ballades à Harietla, au lieu de
s'occuper du maire Barodet, du député Chau-
rand et da ministre de Goulard...

Une société de tir à Lyon-
Tel est le projet mis en avant par quelques-

uns de no; concitoyens qal pensent avec rai-
son, qu'api es les désastres de l'in/asion, qu'en
vue de la fameuse revanche, il est boa de sa-
voir épauler un fusil et loger une balle dans la
tète carrée des pillards de Bazeilles et de Chà
teandun.

Nous ne pouvons qu'applaudir à cette œuvre
d'initiative privée qui a déjà reçu un commen-

cement d'exéeution par l'approbation muni-
cipale d'un bail consenti à la société en voie de
formation.

Cette société sera par actions, au capital de
75,000 fr., divisé en sept cent cinquante ac-
tions de tOO fr.

Nous avons la conviction qu'étant donnés le
but et l'œuvre, le3 souscripteurs ne manqueront
pas.

M Ferrouillat, qui vient de faire un très-bon
discours sur la question lyonnaise, a cette fa-
culté extraordinaire de pouvoir parler cinq
heures sans cracher, et sans mouiller sa fla-
nelle.

— Vous qui le connaissez intimement, de-
mandait le gluant Batbie à Edonard Millaud,
dites-moi, comment fait-il pour ne jamais trans-
pirer ?

— C'est bien simple, — il s« retient 1
ÏÈDE.

I
iiirculaires conmerciales

Versailles, 4 avril 1873.
M

Nous nous empressons de vous informer que
nos voyageurs du Temple, de Lorgeril, Ernoul,
Baragnon, Belcastel et Fresneau, ayant terminé
leurs cartes d'échantillons , vont se mettre en
route, et auront sous peu de jours l'honneur de
vous visiter.

La confiance que vous avez toujours témoi-
gnée à notre maison nous est un sûr garant
que vous voudrez bien leur confier des ordres
importants.

Vous savez , M. , que notre maison n'a ja-
mais sacrifié à l'attrait si fallacieux de la nou-
veauté. Nos voyageurs vous présenteront exac-
tement les mêmes articles qui ont fait notre ré-
putation depuis plus de 40 ans et contribué à la
prospérité de notre entreprise.

Toujours honorés de la clientèle delà noblesse,
da clergé et d'une grande partie de la magistra-
ture,nou3 appelons votre attention sur nos tissus
exempts de mélanges. Une concurrence déloya-
le ayant prétendu que nous avions opéré d'im-
menses achats d'étoffes laine et coton,nous op-
posons à cette assartien le plus formel démenti.

Notre devise est touj ours : Vendre cher et mau-
vais.

Nous vous prions également de vouloir bien
accueillir MM. Lucien Brun et Cazeneuve de
Pradines chargés de vous offrir un lot de chevau-
%cr,également propres à ia voiture et à la selle,
se laissmt monter et démonter avec une facilité
qui tient du prestige.

DeLarcyet Cie.
N B.—Prière aux enfants de ne point s'ef-

frayer des édats de voix de notre voyageur Ba-
raguon.qui est très-inoffansif.

Avis important. — Ne pas offrir de petits ver-
res à notre voyageur Lorgeril s. v. p.

de L. et Cie

Versailles,4 avril 1873

m
B !en loin que d'entrer dans un repos mérité

par des travaux aussi nombreux que sans con-
séquence, le but de la présente est de vous an-
noncer que nous avons décidé de faire partir no 5
voyageurs pour les départements et la saison de
printemps et d'été.

Munis de nos instructions et de leurs cartes
d'échantillons, MM.de Broglie, d'Audiffret Pas-
quier, Raoul Duval,Batbie,Marte!,et de Ventavon

auront l'honneur de vous faire visite et l'art i î
Nous ne doutons pas que vous leur confierez '
commandes de préférence aux commis dit I08
très maisons. s «l-

L'importanee de nos capitaux, l'intelli^
que nous apportons à nos achats,nous nePr

Ce
tent de vous offrir des marchandises dont »„
apprécierez le bou marché et la qualité s

Nos voyageurs veus soumettront partienlu
ment une série d'étoffes soie et laine, laineàt
ton,coton et fll,à nuances changeantes.dontn^'
avons la propriété aussi personnelle qu'exolj!

M.d'Audiffret-Pasquier qui a la spécialité A
marchés vous expliquera nos opérations «n..-
avantageuses que multiples. U8jl

M.de Broglie est surtout voyageur à la
mission. eon'

St-Marc Girardin et Cie
N.B.— La parfumerie,tes cosmétiques les »«

ticles de toilette pour dames .corsets.tournnr™
etc.sont exclusivement confiés à l'expérience d
Mme Vve Changarnier. r wue

St-M.G.etCie
Versailles, 4 avrU!823-

M
Une précédente circnlairea du vous instruire

du changement survenu dans notre maison.
L'humeur acariâtre de notre assoeié,M.C.Périer
nous a forcés à nous séparer de lui,et notre rai-
son soeiale est actuellement : Christophle e\ Cie

Sous peu de jours,ncs voyageurs se feront un
devoir de se rendre dans votre ville pour sollici-
ter vos ordres. Nous espérons que vous leur ac-
corderez la même confiance que par le passé, et
que vous ne vous laisserez pas séduire par les
réclames de nos concurrents.

Délivrés des entraves constamment apportes
à notre industrie par notre ancien associé,n«is
avons amélioré notre fabrication à un point ùa
l'inspection de nos échantillons vous démoule-
ra suffisamment.

Noa-seulement nous continuons avec suc-àte
la vente des articles usuels de ménage, iî fis
nous venons d'inventer une machine des p, lus
simples qui au moyen d'un simple ressort lé\ je-
rement poussé, se transforme instaotaném lot
en un parapluie imperméabk,en chaise perc ée,
en lampe à pétrole,en cheainéeà la prusneanv*
eu en chaîne de montre de sûreté. w t.

Ce meuble indispensable est déjk adopté"
dans les meilleures familles. Le Jeurnatdts
Débats s'en sert quotidiennement et le respecta-
ble M. Barthélémy St-Htlaire vient d'en com-
mander un pour l'illustre homme d'Etat qu'on
appelle communément M. Thiers.

Envoi franco à l'essai.
Christophle et Cie

N. B. — Tous les prospectus de la maison
sont dûs à M. Ricard,dont le style est universel-
lement apprécié dans le commerce.

Versailles, 4 avril 1873

M
Vous n'ignorez pas que des difficultés cau-

sées par l'insupportable earactère et la mau-
vaise entente des affaire de M. Christophe,
notre ex-associé, nous ont contraints de nous
séparer de lui et de continuer seuls le commerce
sous la raison sociale : Casimir Périer et Cie.

Fils de Casimir Périar, Casimir Périer nous-
même, nous jugeons superflu de vous vanter
nos produtis.

Le départ de M. Christophle non? ayant per-
mis de sortir de la routine où nous plongeait
son incapacité , nous appelons surtout votre
attention sur nos vias fabriqués par les procé-
dés les plus nouveaux.

1 Nos voyageurs vont dès à présent commen-

Témoins à charge
Huissier, appelez .
L'huissier. —*Le préfet Cantonnet.
Le président. — Faites votre déposition?
Le préfet Cantonnet. — Messieurs, je suis

très-fatigué : car voilà le trente-sixième voyîge
que je fais à Versailles pour cette malheureuse af-
faire. Austi, je vous en supplie, finissons en, quand
ce se serait que pour m'éviter les remontrances de
mon secrétaire général Brunel.

Le prétident. — Comment, les remoatrances ?
Le préfet Cantonnet. — Hélas onil chaque fois

que je reviens les mains vides, sans lui apporter
la tête de la mairie centrale, mon secrétaire géné-
ral Brnnel me flanque nne graisse épouvantable,
et me dit d'un ton sévère : Cantonnet, vous repar-
tirez demain .. Voilà huit mois que ca métier
dure, et on a beau être robuste...

L'accusée.— De quoi se plaint le témoin? Il a
été décoré.

Le préfet Cantonnet. — Ahf oui, parlons-en,
la jour où je suis arrivé avec cette malheureuse
croix pour tout potage, j'ai cru qu'il allait me
battre.

Le président. — Qui, il ?
Le préfet Cantonnet. — Brunel, parbleu I Je

n'ai que lui devant mes yeux, que lui dans ma
pensée, que lui dans mes i êves t

Le président. — Il faudrait pourtant articuler
quelques griefs.

Le préfet Cantonnet. — Voilà ce que Brunel...
Le président. — Ne pourriez - vous laisser

Bm^el?
Le pff/et Cantonnet- — Le laisser, vous plai-

santez / Il .me flanquerait à pied en arrivant.
L'accusé, >— Monsieur le président, ne serait-il

pas plus court d'entendre de suite le témoin
Brunel?

Le préfet Cantonnet, — Je m'y oppose ! Brunel
m'a ordonné de parler.

Le président. — Alors, parlez.
Le préfet Cantonnet. — Cantonnet, m'a dit

Brunel, rappelez- vous bien que, si dans 48
heures...

Le président. — Cela devient ridicule. Oui ou
non, voulez -vous nous entretenir de Lyon et non
de votre secrétaire général Brunel ?

Le préfet Cantonnet. — Impossible, je ne cont
Dais pas Lyon, et je n'y &i jamais séjourné plus de
24 heure ; je ne connais que Brunel, un terrible
homme, qui m'a dit eu partant : r— Cantonnet,
attention, si, dès demain matin, je ne reçois pas...

Le président. — Allez-vous asseoir.
Le préfet Cantonnet. — Volontiers, seulement

je vous demande use grâce.
Le président. — Laquelle?
Le préfet Cantonnet — Donnez-moi nn certi-

ficat pour que -je montre à Brunel que j'ai fait mon
possible,..

Le président. — Faites venir le témoin Brunel.
Bien. — Il paraît que vous êtes trèi-sévère peur
votre préfet ?

Le témoin Brunel. — Comment ne pas l'être,
voilà un animal, pardon un employé, je me
trompe, un subalterne... c'est à-dire un supérieur
que j'envoie à Versailles deux fois par semilne
pour nne simple commis&ion, une commission
municipale, et après huit meis de voyages il me
rapporte quoi, — une croix d'honneur pour iui !
Quant à moi, néant. C'est une dérision, aussi je
lui ai fait voir de quel bois...

Le président. — B.en, maintenant occupons-
nous de l'accusée.

Le témoin Brunel. — L'accusée en elle-même
m'est iadifférente,je ne la connais que très peu,et si
je demeure chez elle actuellement, aujourd'hui
pour demain, je peux ia quitter et aller je ne sais !
où. j

Le président, — Alors crue lui reprochez-vous?
Le témoin Brunel. — Je lui reproche Favier,

Chapitet et Vallier.
Le président. — Eipliquez-vous sur ces trois

crimes.
Le témoin Brunel. — Favier m'a appelé pu-

bliquement bonapartiste, Chapitat a applauii, et
Vallier me sort par l«a yeux : voilà pourquoi
je demande la condamnation de l'accusée.

Le président. — La conséquence ue semble pas
très-nette.

L'accusée. — Et en quoi fuis-je coupable des
antipathies personnelles de ces messieurs?

Le témoin Brunel. --- Si vous n'êtes coupable,
vous êtes compile».

L'accusée. — Comment, sur quels faits?
L'avocat général de Miaux. — A défaut de

complicité effective, il y a la complicité morale.
— Cela suffit. — (Rires dans l'auditoire).

Le juré Lucien Brun. — Vous le voyaz, ces
gens là rient quand en leur parla de morale.

Le président. — Appel ÏZ un autre témoin.
L'huissier. — M. Ducarre, député.
Le président. — Qu'avez-vous à dira sur l'ac-

cuséa ?
Le témoin Ducarre. — Messieurs, le maire

Barodet est un ambitieux et un farceur.
Le président. — Ban, mais l'accusée?
Le témoin Ducarre. — L'adjoint Bouchu, un

niais, un idiot et un âne.
Le président. - Parfait, mais l'accusée?
Le témoin Ducarre. — Le secrétaire général

de la mairie un pion déclassé.
Le président. — C'est possible, mais l'ac-

cusés 1
Le témoin Ducarre. — Et tout le coneeil mu-

nicipal,une collection da mauvais drôles qui de-
mandent l'heure aux passants après minuit.

Le président, — Mais encore una fois, l'ac-

I cusée? .,. . / m
Le témoin Ducarre. — Je .n'ai pas autre enoso* m\

à déclarer. M'
Le juré Chaurand. — C'est concluant.
L'huissier. — Le témoin da Goalard! &'
M. de Goulard. — Messieurs, depuis fort long-M

temps j'ouvre l'œ J sur l'accusée, et cet œil a flé- Ml
couvert que dans toute celte affaire il n'y a "jn an L
seul coupable : les principes révolutionnaires. Vols
au camion, principes révolutionnaires; arresta- L
lions nocturnes, principes révolutionnaires ; bris ;
de magasin, principes révolutfonaaires. — Encore
une fois, tout est là. — Cherchez la femme, disait' s
en tout et pour tout un policier célèbre qui av»»
da l'œil. Et moi, je vous dis avec non moins tes
i'œ\ : cherchez 1rs principes révolutionnaires I

C'est pourquoi je demande la condamnation d« i,
l'accusée. a

 œ
Le président. — La liste est-elle épuisée? iw>
L'huissier. — Monsieur le président, il y a i» 

journaux. | (

Le président. — Ah, voyons I , "}
Le Courrier de Lyon. — Pétrole, înternatio- **

nale, communards, assassins, incendiaires , Mi- i
gands, voleurs, scélérats, docteur Chapot, - 1» ()w
n'ai pas autre chose à dire. ''n }

Le président. — C'est un peu confus; * ou ^

La Décentralisation. — Messieurs, "e".^ „£
plus simple, et je ne vois pas qu'il y ait heu à tani i
d'explications. Proclamons Henri V: -vingt <ro*tM «
heures après les dettes de la ville seront paye» ,*
et nous aurons tous dix-huit mille francs d» rente- ^
Il n'y a pas d'autre solution. ^

Le président. — Le jury appréciera. j
ïon

Témoins à décharge M
itii

Le maire Barodet. - Deux millions sept WD»



M Muêénii

„«. leurs tournées en province, Ils s arrêteront
Sues jours dans votre ville, et nous vous
£2* d'accueillir leur visite.
P Xisvous rappelons que nous sommes les

«u inventeurs et dépositaires du Vtn de santé
virùr Cette boisson apéritive, digestive, ra-
Wr-hissante, astringeante, également favorable
^tempéraments lymphatiques, sanguins ou
'«veux, doit ses qualités à une combinaison
Sligente de tous les crûs les plus renommés
t. l'Hérault, du Bordelais, de la Bourgogne, de
i.frhampagne et d'Argenteuil, coupés avec du
ïdï de Normandie et de l'alcool de betterave.
C Le prix en est d'une modicité qui frappe tous

les esprits. _____________«_—»«•.---.

Comme références, nous pouvons vous indi-
quer le journal des Débats et le Bien public,
qui en font une consommation journalière.

Tout dernièrement, M. Cochery nous a avoué
que l'indisposition de l'illustre homme d'Etat,
plus connu soas le nom de M. Thiers, n'a cédé
qu'à l'absorption d'un demi-litre de notre Vin
de santé. Mlle Dcsne en témoignerait au be-
soin.

Casimir Périer et Cie.

N. B. — Ne pas oublier que le chef de la
maison C. Périer et Cie a déjà obtenu un por-
tefeuille, comme récompense de ses mérites
industriels.

UN PAVÉ D'OURS
ri v a des choses qu'on n'invente pas]!
Il est des flagorneries qui fout pâlir les plus déter minés louangeurs, les plus robustes casseurs

^Tussfne pouvons-nous résister au désir de citer in extenso une circulaire-programme qui se
distribué dans tous les domiciles et dans toutes les boites de négociants, avec cette note mysté-
rieuse : Expnstèment recommandé.

Voici ce*petit morceau de littérature:

HISTOIRE COMPLETE
M

 iHIERS ENFANT
 de

 M. THIERS HISTORIEN

M. THIERS ÉTUDIANT 11 11 1 S I E'Il || S J1 I || J| \ M. THIERS VOYAGEUR

M, THIERS JOURNALISTE président de la République française M' Tmms ™™<»
depuis sa naissance jusqu'à la fin de 1832 .-j „,.„„„ __ . m,«,„

M. THIERS ÉCRIVAIN *par Laure A t MARTIN,
 M> TH,EBS

 °™™
m

. tn joli volume de plus de trois cents pages .
M. THIERS AMOUREUX avec une MU, ̂ ^

 mU
 P B

 M. THIERS HOMME D'ETAT

Repréiealant (l'un côté le BUSTE de M. THIERS
0, THIERS A LA CHAMBRE et de l'autre, la RÉPUBLIQUE française M. THIERS PATRIOTE

M. rarERs MINISTRE U]V FRAîVC 20 CENTIMES M-THIERS iB'rc-» ETG-
.  (envoyé franco dans toute la France)

I La Librairie Universelle d'Alfred DUQTJESNE, 16, rue Uautefeuille, à Paris, a l'honneur de vou
informer qu'elle vient de faire paraître un NOUVEAU VOLUME qui obtient un IMMENSE SUCCÈS
— Personne ne connaissait encore VMMMSWOMMtE COJKgJP'LÉTJE nV M*KJES1JDJE/V'JF

t,E TLM. nEPVBLiQUJE. — M. THIERS est un véritable personnage historique. — Sorti du
peuple, il est resté peuple. — Arrivé au suprême pouvoir, après avoir franchi tous les degrés de l'échelle
sociile, il a conservé cette bonhomie séduisante et cette spirituelle bienveillance qui l'aidèrent si puissam-
ment dans ses débuts. — Il ne se drape pas dans sa dignité", reniant son passé , comme certains parvenus
qui rougissent de n'avoir pas toujours été riches et puissants. — 11 revient volontiers sur ce passé dont
chaque année est marquée par une lutte, par un travail, par unrésultat. Le découragement et le dsute n'ont
pas prise sur cette vigoureuse nature; «lors même qu'il paraît se reposer, il travaille, il agit.

En publiant ce volume qui contient plus de douze mille lignes de texte au
prix modique de Ul¥ FRANC vingt centimes, nous avons voulu mettre à la portée de tout le monde et
de toutes tes bourses un Livra nouveau, qui sera accueilli avec la PLUS GRANDE SYMPATHIE et lu avec
le PLUS GRAND INTERET, puisqu'il permettra à chacun de connaître dans tous sesdétaih, la vie de ce erand
citoyen, de cet homme émment aujourd'hui Président de la République française, et qui sera certainement
un jour proclamé le SAUVEUR, I>E LA. FRANCE.

Nous avons donc l'honneur de vous confier cette Souscription et nous sommes convaincus crn'elle
obtiendra le plus grand succès dans votre localité, car TOUT LE MONDE, dans les VILLES comme dans
lei CAMPAGNES, voudra posséder et lire l'Histoire complète de M. Adolphe Tille*»
président de la République française. r «*-,

CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION

ar 25 SOUSCRIPTIONS on peut choisir en

i
ien, Cinq Volumes et Cinq Médailles dorées,

gratis en plus.

ien, Trois beaux Couverts (cuillers et fourchet-
tes), ruoltz plaqué argent.

ien, Une Boite de six Cuillers à café, ruolz
pi. que argent.

ien, Un bon Couteau à 4 pièces et un bon
Porte-monnaie {double bourse]

ien, Une Boite de six beaux couteaux de table.

ar 50 SOUSCRIPTIONS on peut choisir en
s
ien. Dix Volumes et Dix Médailles dorées, gra-

Ou bien, Un superbe Châle , sortant des grands
Magasins du Louvre.

Ou bien, Une très-belle Parure composée des Boucles

d'oreilles et de la Broche, en doublé
OR et Pierres fines.

Ou bien, Un Pistolet- Revolver, modèle Lefaucheux,

à six coups, avec double mouvement
et baguette de sûreté (renfermé dans
un étui en cuir).

Ou bien, Un Coupon d'excellent Drap (grande lar-

geur) , composé de trois mètre» ,
pour Habillement complet ; Panta-
lon, Gilet et Jacquette.

Pour 100 SOUSCRIPTIONS, on peut choisir «a

tis en plus.
Ou bien, Six beaux Couverts (cuillers et fourchettes),

ruolz plaqué argent.
Ou bien, Une Boîte de douze Cuillers à rafé , ruolz

plaqué argent.
Ou bien, Une Boîte de douze beaux couteaux de ta-

ble.
Ou bien, Ou bien une jolie Robe composée de dix

mètres de bonne étoffe.
Ou bien, Un très beau Châle, tartan écossais, garanti

laine (grande largeur).
Ou bien, Un Pistolet-Revolver de poche (à six coups)

double mouvement.
Ou bien, Un Réveil-matin (Irès-bonne horlogerie).

Pour 75 SOUSCRIPTIONS on peut chosir en prime
Ou bien, Quinze Volumes et quinze Médailles do-

rée», gratis en plus.
Ou bien, Neuf Couverts ( cuiller» et fourchettes),

ruolz plaqué argent.
Ou bien, Une jolie petite Pendule (sonnerie de ma-

tin), excellente.
Ou bien, Une jolie Robe de dix mètres, sortant des

grands Magasins du Louvre.

prime :
Ou bien, Vingt Volumes et vingt Médailles dorées,

gratis en plus.
Ou bien, Douze Couverts (cuillers et fourchettes),

ruola plaqué argent.
Ou bien, Un Service de table complet pour six per-

sonnes, composé de six Couverts (cuil-
lers et fourchettes, six Couteaux de
table, six Cuillers à eafé, le Grand
Couteau et la Grande Fourchette d
découper, le tout en ruolz plaqué ar-

gent.
Ou bien, Une magnifique Robe de dix mètres , e'toffe

parfaite des Grant magasins du Louvre.
On bien, Un magnifique Châle Cachemire français,

sortant des premières fabrique».
Ou bien, Un grand Revolver de cavaltrie (dit Mitrail-

leur à six coups), avec crosse noire
ébène, canon rayé, ornements gravés
et anneau po ur suspendre à la eeinture

Ou bien, Un Coupon de Drap supérieur ( grande lar-
geur), composé de trois métros pour

Habillement complet ; Pantalon, Gi-
let et Jacquette.

SI VOUS NE POUVEZ PAS vous charger de cette souscription, veuillez LA CONFIER
à une PERSONNE HONORABLE de votre localité.

Par conséquent, voilà une affaire entendue, moyennant un certain nombre de souscriptions
on peut posséder M. Thiers enfant , M. Thiers étudiant , M. THIERS AMOUREUX ,
plus un bon couteau à quatre pièces, — ou un chàle tartan, — oa an réveille -matin, —
ou un revolver avec double mouvement, — ou douze couverts de ruolz, — ou une magnifique
robe de dix mètres, — ou un coupon de drap supérieur (grande largeur), pour pantalon, gilet
et jacquette.

Si après cela, M. Vrigaault du Très-Bien Public ne se pend pas haut et court immédiatement,
c'est qu'il n'a pas de cœur.

Quant à M. B. St Hilaire, si prodigue de sa prose et de ses lettres, il y a beau temps qu U
aurait dû écrire à l'éditeur df M. Thiers enfant et de M. Ihiers amoureux :

« Monsieur, je vous en supplie au nom du sens commun, arrêtez l'expédition de vos réclames
grotesques qui partent sans doute d'un bon naturel, mais mon malheureux patron ne vous a ja-i
mais fait de mal, pour que vous l'assommiez avec aussi peu de pitié et de ménagements. »

THÉÂTRES

Grand-Théâtre. — Les représentations de
M. Achard nous donnent une ample compensation
au départ de Mlle Marie Roze et excluera le» regrets
que nous pourrions en éprouver.

Nous aurons le plaisir d'entendre M. Achard dans
presque tous les rôles de »on répertoire, plaisir d'au-
tant plus vif que l'aneien pensionnaire du Grand-
Théâtre est aujourd'hui presque le seul, — disous
même le seul ténor léger capable de chanter avec le
degré de perfection qui le distingue, la Dame Blan-
che, le Barbier ou le Domino.

Sans doute, l'on ne saurait demander à l'organe
de cet artiste sa fraîcheur et sa jeunesse d'il y a
douze ans; mais sa voix est restée aussi pure, aussi
souple et aussi étendue. Quant au style et à la mé-
thode, ils sont irréprochables.

II manque à M. Achard ce qui a constamment été
le défaut de son grand talent, — un peu de chaleur
et d'entrain.

Nous comptons bien entendre l'éminent chanteur
dans Raoul des Huguenots qu'il vient de jouer à l'O-
péra. Il doit cette surprise au public lyonnais, en re-
tour d'une sympathie qui ne s'est jamais démentie.
Ce soir-là, on pourra prendre la recette du Grand-
Théâtre pour son maximum.

Samedi dernier a eu lieu la première représenta-
tion de Benedetta , opéra-eomique en un acte de
M. Buot, ex-chef de musique du 98". L'ouvrage a ob-
tenu un succès, «ans doute exagéré, car la partition
de M. Baot, tout en contenant quelques morceaux
de valeur, tels que la chanson da muletier et deux
valses fort jolie», manque lurtout de mélodies et
d'inspiration. Par contre elle abonde trop en rémi-
niscences des grands maîtres, surtout d'Auber. 

Néanmoins , Benedella, malgré son livret....
naïf, est une intéressante tentative d'un musieien

devenu notre compatriote et qui mérite d'être encou-

ragée.
Le» honneurs de l'interprétation reviennent &

M. Falchieri, auquel M. Buot doit évidemment la

plus grosse part de «on succès. •
CONCERTS — Le concert de la Société de Ste-Cé-

cile avait attiré au Palais-du-Commerce une foule
encore plus considérable que l'an dernier. Son
succè» a été le même. Quelques auditeurs ont bien,
trouvé un peu long l'oratorio de Mendelsohn compo-
sant exclusivement la deuxième partie du program-
me, en revanche le Fons pietutis, le Kyrie et \'Ave
Maria, de la première partie ont soulevé d'unanimes

applaudissements.
Les résultats obtenus l'année passée, au bout de

quelques mois d'études et de répétitions ont été sur-
passé» cette fois. Nous avons remarqué plus d'en-
semble', plus de précision dan» le» chœurs, des atta-
ques plus franches et une observation des nuances
telle qu'il était difficile de l'attendre d'une société

d'amateurs.
Les maîtres et les élèves peuvent s'en montrer

fiers. Il est vrai d'ajouter qu'on ne pouvait moin» es-
pérer d'un professeur comme M. Holtzem qui cette
année au moins, n'aura à partager avec personne le
mérite d'avoir conduit à bien le concert du 29 mars.

6. LAURENT.

GUIDE-INDICATEUR
DE LA VILLE DE LYON

En vente à l'imprimeris Coste-Labaume, cours
balayette, 5, et aux Facteurs-Réunis, passaga

des Terreaux.

if «ur tcus les articles n»n signai
i,'&dmimisîr®lmr-§êrGMt A. ALBJGT.

Mo». — Imp. £08TE-LAM8KI , c. LatfayetUB
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ifriB.cs d'excédant de recettes, — voilà ma
réponse aux calomnies de l'accusation, aux

es des témoins à charge.
adjoint Vallier. — Deux millions sept ceat
i fanes...
adjoint Bouchu. — Deux millions sept cent

'président. — Que me disiez-vous donc ao-
S que votre fortune étiii embarrassée?
accusée. — Je ne voudrais pas désillusionner
raves gens, ni méconnaître leurs intentions
>les; cependant je dois à la vérité de dire que
«a millions sspt csnt mille fr. ne me paraissent
l'une netteté absolue. Sans doute, les ehif-
'Qut ingénieusement groupés, mais en regar-
de près, il y a bien quelques trous daos ce
M. Dans tous les cas, c'est affaire entre eux
>i, et si je suis mécontent de mes comptables,
kangsrai voilà tout.
ivocat général de Meaux. — Une pareille
ûlion est insoutenable ; et nous entendons, au
«te, imposer à l'accusée le cheii de ses in-
atj.

nccusée. — Je proteste énergiquement : ce
«e m'a coûté déjà soixante millions, et comme
moi qui paie, après tout...

1
 juré Jaubert. — Oa ne vous demande pas
«tris.

1
 prétident. — Da resta, c'est le fond du
I — Continuons l'audition des témoins à
«je.
Somme de la Roche. — Messieurs, il y a
'oogtemps que j'habite chez l'accnséa, dans
l'fotte tapissé» de lierre. Je ne peux qao don-9

 sons renseignements sur sa conduite privée.
» <l«ux ans, il s'y est produit un peu d'agita-
somme psrtout, et j'ai vu passer sur mon
M5 mai da bataillon? de garda nationale.
MPni<5 tout est parfaitement calme, et les

désordres qu'on lui reproche sont une invention
pùra.

L% statue de Louis XIV. — Mes opinions po-
litiques se rapprochent peu de celles de l'accusée,
«t je ne comprends goutte à ses idées nouvelles.
Toutefois, je dois reconnaître qu« les rues et les
places sont dans une tranquillité parfaite, et qu'on
ne se fusille nulle part. Quant à moi personnelle-
ment, je n'ai point trop à me plaindre de ces cro-
quants qui eut entouré mon piédestal de caisses
d'orangars, ce qai me repose un pan la vue des sa-
bles de Bellecour.

Notre-Dame de.Fourvières. — Vous me per-
mettrez de m'asseoir, car depuis .'a temps que je
me tiens debout sur ce c'ocher...

Le président, -r- Comment donc! Huissiers, ap-
prochez un fauteuil. '

Notre-Dame de Fourvières. — Grand merci I
je ne sais trop ca qu'on reproche, à ma pauvre villa
de Lyon, qui est bien la meilleure personne du
monde. Je ne dis pas qu'il n'y ait par-ci par-là
quelques turbulents, chose facile à comprendre
avec une aussi nombreuse lignée. Mais si la tête
est un peu prornpte,le cœor est bon, et la véritable
charité chrétienne...

Le juré Chaurand. — G'«st trop fort l
Notre-Dame de Fourvières. — Consiste à ra-

mener les égarés par la douceur plutôt que par la
force, par la bonté plutôt que par la haine.

Le juré Lucien Brun. — C'est incroyable 1
Notre-Dame de Fomviàres serait-elle devenue ré
puhlicame ?

M de Goulard. — Et révolutionnaire?
Lu juré Chaurand. — J'en référerai au pape 1

(Agitation).

PLAIDOIRIES.

L'accusateur de Meaux. — Mesîieurs, vous
connaissez les faits : République, révolutions, pil-
lages, guerre civile, émeute, —• tout cela a été am-
plement établi par les témoignages que vous venez
d'entendre. Comme le Courrier de Lyon vous le
disait dans son kngage énergique : Pétrole, inter-
nationale, communards, assassins, bandits, ota-
ges... que vous faut il de plus? Le mal est telle-
ment grave, le désordre tellement profond, qu'il a
escaladé des hauteurs que nous considérons comme
inaccessibles, qu'il a gagné jusqu'à la Vierge elle-
même dont vous venez d'entendre le langage scan-
daleusement révolutionnaire.

A cette situation épouvantable il faut un re-
mède éaergidue. Pour sauver l'accusée du mal in -
curable qui la ronge, il n'y a qu'un moyen que
vous n'hésiterez pas à employer : — la tuer du
coup.

La malheureuse mourra, mais du moins, comme
le disait Ijtdis le grand chirurgien Dupuytrea, —
elle mourra guérie.

En conséquence, je vous demande sa tête. (Mou-
vement prolongé).

Le prétident. — La parole est à l'avocat Le-
royer.

M' Leroyer. — Messieurs...
Le juré Chaurand. — Assez I
M' Leroyer. — Messieurs, je voudrais...
Le juré Jaubert. — La cause est entendue.
M° Leroyer. — Essayer de vous démontrer...
Lsjuré Chaurand. — Nous ne pouvons sup-

porter ca discours submersif.
M' Leroyer. — Que l'accuiés est moins cou-

pable...
Le juré Lucien Brm. — On ne dit pat ces

choses là 1

Le juré Baragnon. — C'est honteux 1
M" Leroyer. — Que vous ne le supposez.
Le juré Chaurand. — On nous insulte.
M" Leroyer. — Si vous voulez bieu m'é-

coûter...
Le juré Jaubert. — Jamais 1
M" Leroyer. — Cependant, messieurs...
Le juré Chaurand. — Taisez -vous 1
M" Lîroyer. — Au nom de la liberté 1...
Le juré de Gramont. — C'est une infamie.
Le président. — Messieurs, il est intolérable que

des jurés insultent un avocat. Je rappelle à l'ordre
le juré de Gramont.

Le juré de Gramont. — Allez-vous faire...
Le président. — Devant cette nouvelle injure,

je 1ère la séance. Présidera qui voudra.
Le juré Chaurand. — Tant mieux 1 ce sera

plus tôt fait.

JUGEMENT
Considérant que la raison du plus fort est tou-

jours la meilleure;
Considérant qu'à défaut d'arguments, nous

avons les gendarmes ;
Considéiant qua ia citoyen Favier déplaît au

secrétaire général Brunel ;
Considérant qne tel est le bon plaisir du baron

Chaurand ;
Par cas motifs, la ville de Lyon reconnue

coupable,
Est condamnée à '.a commission municipale à

perpétuité, -— et aux dépens de l'instance.
Le ministre de Goulard est chargé de l'exécu-

tion du présent arrêt...

Laissez passer la justice de la Droite...
Les mauvaises langues disant que cette justice

n'ira [as loinl
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